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à mes femmes
 des quatre générations
amoureusement
 
A. K.



 


CHAPITRE PREMIER 

Moi, j’adore les filles qui râlent... de plaisir !
J’aime qu’on m’accuse réception de mes efforts. Ça me réconforte l’orgueil, du même coup ça me fouette la libido et je redouble d’énergie.
L’amour, quand c’est bien orchestré, ça doit tenir un peu du mouvement perpétuel.
L’amour silencieux, c’est de l’amour honteux. Et l’amour honteux, c’est forcément de l’amour raté.
Quoi de plus navrant que l’amour raté ?
Avec Ecaterina, pas besoin de se tire-bouchonner le cervelet : on est au courant à la première seconde.
On connaît tout sur l’évolution de ses sensations. À tel point qu’un scientifique du coït pourrait s’amuser à dresser un graphique. Avec la durée en abscisse et la jouissance en ordonnée.
J’imagine la courbe obtenue gravement analysée par les vieux barbons d’une quelconque Académie Nationale de Copulation.
« Nous assistons au point D. 3 à une montée assez régulière vers l’orgasme. Toutefois, la légère chute que nous observons peu avant le paroxysme semble due à un malencontreux ralentissement du partenaire... »
Seulement l’amour, ça ne s’étudie pas encore en faculté. Et c’est heureux ! On finirait vite par nous programmer l’érotisme sur ordinateur.
Pour l’heure, j’enraye les vagabondages de mon esprit car Ecaterina vient de m’écorcher l’épaule droite. Si j’ai bonne mémoire, cela signifie qu’elle sollicite un changement de position.
Aussitôt dit, aussitôt fait. Je me soulève légèrement, prends du recul, l’empoigne aux cuisses et commence à la faire pivoter. En fille experte et souple, Ecaterina lève très haut la jambe droite, la fait passer au-dessus de ma tête, puis agit de même avec la jambe gauche. Dernier quart de tour et la manœuvre de retournement est réalisée sans dommage.
Ecaterina se trouve désormais à plat ventre et mon bassin très parisien lui martèle les fesses. Elle s’agriffe à l’oreiller et imprime à ses hanches un va-et-vient généreux qui l’aide à s’empaler sur ma ferveur.
Sa voix aux inflexions chantantes roucoule des petits mots tendres sur le mode mineur.
Puis la pistonnade s’endiable et nous passons au mode majeur. Ecaterina me traite de minunat împutit ce qui, nul ne l’ignore à Bucarest, signifie « merveilleux salaud » en roumain.
Merveilleux ? Je ne peux que l’espérer.
Salaud ? Ça, j’en suis sûr ! Depuis le temps qu’on me le dit !
Je glisse une main sous sa poitrine, l’autre sous son pubis. Habitué à pratiquer l’anatomie in vivo, je n’ai aucun mal à dénicher, ici une pointe de sein acérée comme une écharde, là une hampe clitoridienne gonflée et palpitante.
J’imprime à chacune le savant mouvement qui lui convient et ma belle Ecaterina met le feu aux poudres.
Le plancher vibre, les meubles grincent, les voisins tambourinent les cloisons à coups de manche à balai, mais Ecaterina hausse encore le ton.
Jamais Mme Callas, pas plus qu’Yma Sumac, ne poussa un sol 5 d’aussi belle facture !
Ecaterina aspire véritablement le plaisir hors de moi et je mêle mon baryton léger à son mélodieux soprano.
Les membres déboîtés, les muscles à l’abandon, le cœur en capilotade, les cheveux collés aux tempes, nous dérivons à bord du lit sur un océan de félicité.
– Vicios bărbat !... halète la fille. Fabu-los cîine ! Neobosit sărutător !1
Nos respirations ronronnent sur le même rythme, à peine troublé par le tic-tac impétueux d’un gigantesque réveil de cuivre.
Puis Ecaterina se dresse, lève vers moi son visage défait. Son rouge à lèvres a débordé des contours de sa bouche et son rimel se mélange au fard de ses pommettes.
– Karolus, souffle-t-elle, le timbre brisé, Karolus...
– Oui.
– Je suis bouleversée, Karolus. Mon frère a disparu ! Voilà une semaine que je n’en dors pas.
Et moi je crois deviner comment elle occupe ses nuits !
*
**

Il y a déjà dix ans que je connais Ecate-rina ! À cette époque, j’avais vingt ans, une Dauphine Gordini, une immense passion pour les Beatles, et je javellisais mes jeans en roulant des tiges de Caporal gris.
Mon père souhaitait que je le remplace à la tête de l’auberge familiale de La-Queue-Lez-Yvelines, moi je voulais devenir prestidigitateur. On avait transigé : je ferais la licence de droit à Assas !
On m’avait loué un petit studio rue de l’Exposition, à deux pas de la tour Eiffel. Le genre « vue imprenable sur le Champ-de-Mars », s’il ne s’était trouvé au rez-de-chaussée et face à trois pâtés d’immeubles de six étages.
Je me l’étais aménagé à la célibataire : moquette, peau de tigre, bar roulant et bidet à jet rotatif.
Un matin, exceptionnellement, j’avais décidé d’aller suivre le cours de Léo Hamon. Je déboule de mon perchoir le regard en veilleuse et les jambes en dentelle d’Alençon, rapport à certains rapports, justement, que j’entretenais alors avec une dévoreuse de santé. Ma Renault était garée rue Saint-Dominique, juste en face de l’ambassade de Roumanie.
Je bricolais ma serrure lorsque j’avise une fille, le mouchoir en voilette, qui sanglotait au milieu de la chaussée.
Avec cette grandeur d’âme qui est mon apanage, je m’intéresse à son cas et me porte à sa rescousse. Elle arborait une robe de coton imprimé façon cachemire d’où jaillissaient vers le bas deux jambes fines et longues comme je les aime, et vers le haut un minois certes brouillé par le chagrin, mais d’une exquise sauvagerie. Des yeux de louve ayant perdu Romulus et Remus, une bouche charnue, rouge et veloutée comme une pêche de vigne, une cascade de cheveux noirs comme de l’encre de Chine Pelikan N° 17 pour héliographie2, et ce hâle incomparable des Latins.
Bref : mon empressement se fait zèle.
– Ça ne va pas, mon petit ? je balance, protecteur en diable.
La môme renifle un grand coup et laisse tomber sa tête sur mon épaule. Illico, ma décision est prise.
– Venez ! Une goutte de whisky vous fera du bien.
Je la chope par la main et l’entraîne vers mon appartement. Elle me suit sans réticence, comme un jeune chiot qui vient de se dégoter un maître.
La faire asseoir sur le canapé-lit ? Une formalité ! Lui faire ingurgiter un plein verre de scotch ? Un jeu d’enfant ! Lui ôter sa robe, ses bas, son slip, son soutien-gorge, sa montre et son collier sous prétexte qu’il faisait trop chaud ? Une plaisanterie !
Nous avons fait l’amour pendant plusieurs heures selon les principes de Boileau : en remettant cent fois notre ouvrage sur l’établi !
C’est seulement après que j’ai tout su d’elle.
Elle se nommait Ecaterina Silescu. Elle était roumaine. Elle avait dix-huit ans, ce que la fermeté de ses seins et le soyeux de sa peau ne démentaient pas.
L’année précédente, profitant d’un voyage en Grèce organisé par son école à l’intention des élèves dont les parents étaient bien notés au Parti, elle avait choisi la liberté.
Lors de la visite du Parthénon, elle s’était dissimulée entre deux blocs de marbre et avait eu le cran de laisser passer soixante-douze heures avant de montrer le nez. La troisième nuit, elle était prudemment sortie de sa cachette et avait cavalé tout droit à l’ambassade de France. À dix-sept ans, il fallait le faire !
Après un an de tracasseries et de paperasses diverses, elle avait fini par recevoir l’asile politique de notre pays. Mais à peine allait-elle enfin profiter de sa nouvelle existence que la terrible lettre arrivait : sa mère était mourante !
Dilemme affreux ! Que devait-elle faire ? Renoncer à sa liberté toute fraîche et courir au chevet de sa mère ? Ou bien tirer un trait définitif sur la Roumanie et les attaches qu’elle y avait encore ?
Ecaterina avait opté pour le retour au bercail. Hélas ! Les autorités de son pays en avaient décidé autrement et le visa venait de lui être refusé. Par la suite, nous n’avons jamais cessé de nous voir de loin en loin. Il ne s’écoule pas trois mois sans que l’un relance l’autre. Le programme de nos réjouissances ne varie guère : amour, déjeuner, amour, dîner, amour, souper, amour, amour, amour...
Maintenant Ecaterina tient une petite boutique de mode dans le quartier de l’Opéra et les affaires ne marchent pas trop mal. Elle oublie lentement ses misères.
Sa mère est morte, son père a pris le wagon suivant, si bien qu’il ne lui reste plus qu’un frère en Roumanie.
– Qu’est-ce qui te donne à penser que ton frère a disparu ? murmuré-je en lui caressant les cheveux.
Ecaterina se laisse choir du lit et trottine jusqu’à la salle de bains.
– Depuis la mort de mes parents, réplique-t-elle en haussant la voix, Mihai m’écrit deux fois par semaine et je lui réponds avec la même ponctualité.
– Et il a cessé de t’écrire ?
– Voilà bientôt un mois que je n’ai rien reçu.
Ecaterina reparaît, plus fine et souple que jamais. Sa petite trentaine ajoute encore à son charme félin. Elle se rhabille avec une grâce infinie. Chacun de ses gestes révèle un sens total de l’harmonie. Ce strip-tease à rebours me revigore mieux qu’une tonne de cantharidine. Je bondis dans la chambre, flamberge au ventre.
– Non ! proteste Ecaterina en battant en retraite. Ton ami est déjà bien gentil de garder le magasin, on ne va pas le faire poireauter trop longtemps.
J’éclate de rire.
– C’est vrai que Bis joue les petites mains.
Ecaterina boucle sa jupe Hermès d’une pression énergique.
– Bis ! Pourquoi l’appelles-tu toujours Bis ? Son prénom, c’est Karolus, non ? Alors que toi, c’est Alix. Quelle salade !
Je passe une main mutine dans le dos d’Ecaterina et tandis qu’elle enfile son chemisier, je fais sauter la fermeture de son soutien-gorge.
Elle me flanque une tape amicale sur les doigts, puis me dépose un baiser sur le bout du nez.
– Tu as raison, beauté. C’est Bis qui se nomme vraiment Karolus. Karolus van Haag. Karolus est un prénom assez répandu dans sa Hollande natale.
– Alors ?


1 Pour avoir la traduction de ces délicates expressions, adressez-vous à votre médecin de quartier : il est sûrement roumain !
2 Une petite publicité discrètement glissée par-ci par-là, ça ne gêne personne et ça vous nourrit son homme...
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